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LA HAYE, 5 Janvier.
Nouvelles d'Angleterre

Si l'on compare lecalme profond quirègne depuis quelques
jours à l'agitation qui, il y a trois semaines encore, semblait
devoir remuer la vieille Angleterre jusque dans ses fonde-
ments, on a de la peine àse rendre compte dece changement
subit , si l'on songe surtout aux causes qui ont produit l'agi-tation et qui, loin de cesser, devraient au contraire empirer àmesure que nous entrons plus aTant dans la saison rigoureuse.Un effet, si l'on veut bien mettre de côté pour un instant l'in-fluence plus ou moins étendue qu'a exercée la ligue contre laloi des céréales sur lemouyement qui s'estproduit il y a quel-ques mois,on doit attribuer l'agitation à lacrainte de la disetteLe peuple, monacé dans ses moyensd'existence, aurait réclaméà grandscris l'abrogation d'une législation qui devait hâter ladisette et la rendre plus terrible * la faim devait rendre ces dé-
monstrations formidables ; la crise était telle que le système
protecteur devait disparaître tout entier, et l'avènement d'un
ministère partisan de la liberté commerciale était devenu une
nécessité qu'on nepouvait méconnaître sans exposer l'Etat auxplus graves dangers. Eh bien, qu'est-il arrivé ?_ Un homme d'Etat, désigné par ce qu'on appelle l'opinion pu-blique comme le seul homme capable de venir à bout des péril»de la situation, essaie en vain de former un cabinet avec leséléments de son parti. Ilse déclare dans l'impossibilité derem-plir cette tache.Les hommes ducabinet précédent, qui s'étaientretirés, disait-on, devant les manifestations populaires, revien-
nent au pouvoir pour ne point laisser la reine sans ministre»,ILtatsans gouvernement.Leur rentrée aux affaires devait, cesemble, provoquer une agitation plu» vive encore que celle de-vant laquelle ils avaient cédé; car, en reprenant le» rênes deI état ils n avaient fait aucune déclaratif qui fût de nature àcalmer cette agitation , il» n'avaient rien promis aux parti-sans de l'abrogation des lois sur le, céréales. Rien ne pou-vait faire supposer qu'il, se montreraient aussi larges dans'es concessions à faire à la clameur populaire que Je mi-ÏÏ Tou^r onVnf JOhn t-B > 5 «^H

. * ,Robert ?ed et -comme par enchantement*Z, n' 1' Tî "g Mn Calme
<i*9* imposants où le pei 1 "T de ces """"populaires «'adressant à desJÎ 7' Z*H*' * *"de leurs paroles accueillieLTI , <*»",e
les villes manufact * - P "* acc,an,at,o,»s d'enthousiasme.
même suspend ses mh^ "* UiM?nt ** aUendent ",a Hë-ue el,«-
-lever vn impôt volontair

10"* �r<* se contente de
mouvoir , les partisansdu*"' S" adbérent»i elle'««»«, Mns s'é-
leurs démonstrations en favlTT* pro,ect*'"- «"«ire à leur tour
-■-,

F du 'nai"ticn dece système

A quoifaut-il donc attribuer ce revirement spontané , cettetrêve, au moment même où lecombat offrait tant dechances de
succès au parti agresseur? sir Robert Peel inspire-t-il plus de
confiance aux ligueurs que lord John Russell lui-même ? oul'agitation a-t-elle disparu avec la cause première qui l'avait
produite.et la crainte de la disette n'est elle plus qu'une terreur
chimérique qu'il n'est plus possible d'exploiter utilement, en
présence de la prospérité toujours croissante de l'industriemanufacturière.
Quoi qu'ilen soitde ces diverses suppositions, il est unfait qui lesdomine toutes et qui dispense derechercher ce qu'elles peuventavoir de plus ou moins vraisemblable ; celait est ia reconstitu-

tion qui s'est accomplie sans rencontrer ni dans la presseni
dans l'opinion publique aucune opposition sérieuse. Un deshommes les plus éminents du parti «-%,M.Macauley,amèmedé-
claré,ilyaquelquesjour3,queluietsesami.savaientvuavecplai-
sir leretour aux affaires de sir Robert Peel et des hommes de
son bord.

L'opposition que rencontrera lecabinet conservateur dans les
rangs des ultra-torys et parmi iesradicaux, n'est pas de nature
à l'inquiéter beaucoup; bien décidé à ne sacrifier aucun des
grandsintérêts du pays, à les concilier tous par desages et utiles
concessions, il est assuré du concours et de l'assentiment des
masses pour les mesures qu'il croira devoir proposer. Il n'aura
contre lui que les partis extrême» dont l'influence est nulledans le parlement comme elle est nulle dans le pays, malgrél'ardeuret la persistanceque déploient les chefs des deux partis
pour provoquer des démonstrations hostiles au système de poli-tique ferme et modérée qui préside depuis quatre ans à la di-
rection des affaires.

Le cabinet, tel qu'il est définitivement composé, offre aux con-
servateurs modéré» toute» les garanties qu'ils peuvent désirer,
et d'unautre côté sir Robert Peel a prouvé plus d'une fois qu'ilsait, lorsqu'il le faut, satisfaire les justes exigences quirésultentdes besoins du pays , quelles soient ou non contraires aux inté-rêts de tel ou tel parti puissant dans l'Etat.

Nous croyons savoir, dit le Dublin-Erening-Mail, quo la 10--constiHctio.l du cabinet «élé le résultat dun compromis entre
sir Robert- Peel et ceux de se, anciens collègues qui étaient op-poses a sa proposition primitive. Celle proposition était, paraît-il, fondamentale»* radicale à Textrême. On assure que la mesu-req.i, sera proposée au parlement frappera le froment d'unred!i,dLiM,

l,'?e. 1�e,liTpar<'',ar,ier ' * 1'""-» droit seraS^.^tteixTïîrd;,,nH,,ièrfla è,,e00,n-
-menl» d'un soureequi a dr^^Zr^ZlL^^^'

Le 31 décembres meeting depropriétaires et de fermiers ducomte de Sussesa eu lieu a Chichester. Plus de 2 000beassistaient À cette réunion. On y a voté des résoiutiuns^endant

a réclamer le maintien des lois sur les cérèaies. Un meeting dumême genre, également fort nombreux, a eu lieu aussi à Ayles-btiry; il était provoqué par la société royale d'agriculture ducomté de Buck. L'assemblée a déclaré qu'elle combattrait dotoute son énergie toute tentative qui aurait pour but de dimi-
nuer la protection accordée à l'agriculture et qu'elle engagerait
toutes les paroisses du comté à adresser des pétitions dans cesens à la reine et aux deux chambres duparlement. Les princi-paux orateurs de ces diverses réunions étaient le duc deßuc-
kingham , le duc de Richmond , le marquis de Salisbury , le
comte d'Essex, lord George Lennox, etc.Le Standard annonce comme positive la retraite de lord Lons-daleet son remplacement à la direction générale despostes parle comte de St-Germans qui a dû entrer en fonctions à partir du
ler janvier.

Aucun autrechangement quecelui dupremier lord de l'ami-
rauté n'aura lieu dans ce département. Les lordscommissairesqui remplissaient avec lord Haddin3 ton les fonctions de chefsde l'amirauté, resteront sous lord Ellenborough, successeur de
ce dernier.

Voici la listeoffieielle du ministère anglais, tel qu'il est main-
tenant reconstitué :

Premier lord de la trésorerie, sir Hubert Peel ; — secrétaired'Etal dc l'intérieur, sir James Graham ; — lord-chancelier,
lord Lyndhuist; —président du conseil, le duc de Buecliich; —commandant en chef, leduc deWellington ;—secretaire d'Etat
des affaires étrangères,lecomted' Aberdeen;— lorddu sceau pri-ve.lecointed'Haddingtou; — président du bureau du contrôle,le coniie do Ripon;—chancelier de l'échiquier, M.Goulburn; —chancelier du duché de Lancaslre, lord Granville Somerset ; —-premier commissaire des bois et forêts, lecomtede Lincoln ; —secrétaire de la guerre, sirSidney Herbert ; ,_ président du bu-
reau du commerce, lord Dalhousie ; — premier lord de l'ami-
rauté, lord Ellenborough ; - directeur-génoral de, posti-s , le
comte de St.-Germaiis ; — secrétaire d Etat des colonies, M.Uladatone.

Le Ames du 3 janvier contient un long article dans leq ielil combat la prétention des Etats-Unis à l'occupation de
tout le territoire de l'Orégon. Le Times, après avoir dit queF Amérique se trouve placée dan,les mêmes circonstanci s quel'était l'Espagne en 1789, lorsqu'elle faisait valoir ses droits surla côte nord-ouest de l'Amérique, termine ainsi :

« Nous ne pouvons pas croire que les Etats-Unis suivent unemarche politique opposée à celle que commande l'honneurd'une nation. Nous croyons volontiers qu'il y a en Amériquedes hommesqui ne demanderaient pas mieux que de voir éclaterune guerre avec la Grande-Bretagne, aussi bien qu'il y en a enAngleterre qui verraient avec plaisir «erenouveler leshostilités
entre les deux pays. Mais nou, avons tout lieu decroire que le»hommesd'Etat qui gouvernentles deux nations, comprendront
mieux les intérêtsdont la direction leur est confiée. Lesrelations
commerciales et de famille, la communauté d'origine et de lan-
gue, les lois, tout enfin a contribué à former entre les Anglais
et les Américains des lien, qu'il serait cruel de voir couper
par le glaive. Nous nous sommes combattus , mais nous nous

FEUILLHTON DU JOURANL DE LA HAVE 6JANURIER 1847.
LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. (1)

XXIII.

Toxlcologie.
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»etStPl^rde^oiV rC^"-b-.J'en .«iasôre, d'a-

l_^seetp;acurioBlar Pe«tetemp,ra»onnableeiigéila foi. parVillofo^S''lofait donc ta ,SarV] � ,
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une enfant? 'madame? demandai». »
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P
cSde d'un magnifi-Madame de Villcfort se contenta dSr-Silence, Edouard!lu'selle ajouta:

foisTn^''?1"0 a°LU'd' a Prcs<îueraison, et répète U-^ndu dire avec douleur; car mademosel leL%Tr' ** ***?"~ I ""tue de \diefort est, malgré
* -i V,oir \t Jçiurnalde La Haye, du 4 janvier.

tout ce que nous pouvons faire pour la distraire, d'un caractère triste etd'une humeur taciturne qui nuit souvent à l'effet de sa beauté. Mais ellne vient pas ; Edouard, voyezdonc pourquoi cela.
*— Parce qu'on lacherche où elle n'est pas.— Où lacherche-t-on ?— Chez grand-papa Noirtier.— Ellen'est pas là, vous croyez?

Non, non, non, non, non, ellen'y est pas, répondit Edouard en c'iantonnant. -»**n-— Et où est-elle ? Si vous le savez, dites-le.— Elle est sous le grand marronnier, continua le méchant garçon, enprésentant, malgré lescris de sa mère, des mouches vivantes au perroquetqui paraissait fort friand dccette sortede gibier.
Madame de Villefort étendait lamain pour sonner, et pour indiquer à lafemme dechambre le lieu oùelle trouverait Valcntine, lorsque celle-ci en-tra.
Elle semblait triste en effet, et en la regardant attentivementon eût mê-

me pu voir dans ses yeux des traces de larmes.
Valentine, que nous avons, entraîné par la rapidité du récit, présentée àno, lecteurs sans la leur foire connaître, était une grande et svelte jeunehlle de dix-neufans, auxcheveux châtain clair, aux yeuxbleus foncés à ladémarche languissante et empreinte de celte exquise distinction qui carac-térisait sa mère ; ses mains blanclies et effilées, son cou nacré ses jouesmarbrées defugitives couleurs, lui donnaient au premieraspect l'air d'unede

ce*

belles Anglaises qu'on a comparées assez poétiquement dans leursallures à des cygnesqui se mirent.
Elle entra donc, et voyantprès de sa mère l'étranger dont elle avait tantentendu parler déjà, elle salua sans aucune minauderie de jeune fille etsans hanse.- les yeux, avec une grâcequi redoubla l'attention du comte.Celui-ci se leva.— Mademoiselle de Villefort, ma belle-fille, dit madame dc Villefort aMonte-Christo en se penchant sur son sofa et en montrant de la main Va-lentine.— Et monsieur lecomte dc Monte-Christo, roi de la Cliine, empereur dela Cocliinchine, dit le jeune drôle en lançant un regard sournois à sa soeur.Pour cette fois, madame de Villefort pâlit, et faillit s'irriter contre cefléau domestique qui répondait au nom d'Edouard ; mais tout au contrairele comte sourit et parut regarder l'enfant avec complaisance, ce qui portaau comble la joie et l'enthousiasmé de sa mère.— Mais, madame, reprit le comte en renouant la conversation et en re-gardant tour à tour madame de Villcfort et Valcntine, est-ce queje n'aipas déjà eu l'honneur de vous voir quelque part, vous et mademoiselle ?

Tout à l'heure j'y songeais déjà ; et quand mademoiselle estentrée sa vuea été une lueur de plus jetée sur un souvenir confus, pardonnez-moi ce
mot.— Cela n'estpas probable , monsieur, mademoiselle de Villefort aimepeu le monde et nous sortons rarement, dit la jeune femme.

—Aussi n'est-«e point dans le monde que j'ai vu mademoiselle, ainsi
que vous, madame, ainsi que cc ebarmaut espiègle. Le monde parisiend'ailleurs m'est absolument inconnu, car, je crois avoireu l'honneur de
vous le dire, jesuis à Paris depuis quelques jours. JVon, ai vous permettezqueje merappelle... attende»... Le comte mit sa main Sur son front comnje
pour concentrer tous se» souvenir» :— Non, c'est au dehors... c'est... jene sais pas... mais il mo semble quece souvenir est msépirable d'un beau soleil et d'une espèce defête reli-
gieuse... Mademoiselle tenait desfleurs à la main ; l'enfant courait après unbeau paon dans un jardin, cX vous, madame, vous étiez sous une treille euberceau... Aidez-moi donc, madame : est-ce que leschoses quejevous dis
U nevous rappellent rien ?— Non , en vérité ,répondit madame de Villefort ; et cependant il mosemble ,

monsieur,

que si je vous avais rencontré quelquepart, votre sou-venir serait resté présent à ma mémoire.—- M. le comte nous a vuspeut-être en Italie , dit timidement Valentine.
a*Z. r^lU !T Ua-'e;V C>'StP°s,ible» dit Monte-Christo. Vous avez

voya-

gé en Italie,mademoiselle ?— Madame et moi nou, y allâmes il v a deux an,. Les médecins crai-gnaient pour ma poitrineet m'avaient recommandé l'air de Naples. Nouspassâmes parBologne, par Pérousi et par Itome.
" "l*-1'1,*0'1'61 vrai''"^«'noiselle , s'écria Monte-Christo coinma si cettesimple indicationsuffisait à fixer tous ses souvenirs. C'est à Péro-ise, le jourde la Fête-Dieu, dans le jardin de l'iiôtellerie dela Poste, où le hasardnous

a réunis, vous, mademoiselle , votrefils et moi, quejeme rappelle avoir eu
l'honneurde vous voir.— Je me rappeJle parfaitement Pérousse, monsieur, et l'hôtellerie de la
Poste et la fètedont vousme parlez, dit madame de

Villefort;

maisj'ai beau
interroger mes souvenirs, et j'aihonte de mon peu d»mémoire, je ne mc
souvienspas d'avoir eu l'iionneur de vous voir.— C'est étrange, ni mai non plus, dit Valentine en levant sais beaux veuxsurMonte-Cliristo.— Ali! moi je m'ensouviens, dit Edouard.— Jevais vousaider, madame,reprit le comte. La journéeavait été brû-lante ; vous attendiez des chevaux qui n'arrivaient pas à cause de la solen-nité. Mademoiselle s'éloigna dansles profondeurs du jardin elvotre fi'sdisparut courant après l'oiseau.— Je l'ai attrapé,maman ; tu sais ? dit Edouard, jolui ai même arrachétrois plume, de la queue.— Vous, madame, vous demeurâtes sous le berceau de vigne; ne voussouvient-il plus, pendantque vous étiez assise sur un banc de pierre et pon-dant que comme ie vous l'ai dit, mademoiselle dc Villcfort et M. votre filsétaient absents, d'avoir causé assez longtemps avec quelqu'un?— Oui, vraiment,oui, dit la jeunefemme en rougissant jem'en souviens,avec un homme enveloppé d'un long manteaudc laine... avecun médecin.
je crois.--Justement, madame : cet homme, cVliitmoi

;

depuis quinze js-iirs que



sommes réconciliés. Quelle que puisse êtru l'issue des i*égo-
ciations, nous avons du moins la consolation den'avoir dcnotre
côté épargné aucun moyen d'éviter la guerre. »

— La Gazette de Londresàa^Q décembre publie l'ordre de
conseil suivant, en date du 25décembre.

S. 31. la reine, de l'avis deson conseil privé, ordonne et il
est ordonné qu'il sera permis aux navires français d'importer
dans l'île deSt-Hélène, des possessions de la Franco, toutes les
marchandises produites dans ces possessions, ainsi que d'expor-
ter de colle île, pour tout pays étranger, les marchandises qu'il
leur est permis d'importeret d'exporter respectivement clans ou
des possessions de S. M. B. aux Indes occidentales et on Amé-
rique, en vertu d'un ordre du conseil rendu par fou S. SI.
GeorgeslV, le ler1 er juin 1826, ou toutautreOrdre actuellement en
vigue-tr.

Le Roi, par arrêté du lor janvier, a conféré la grand-croix de
l'Ordre du Lion Néerlandais à SI. le baron Schiminelpenninck
van lier Oyo, ministre de l'intérieur.

Par arrêté d» -30décembre -.1845, lo Hoi, sur la proposition
de S. A. K. le Prince Henri des Pays-Bas, a autorisé l'établis-
sement d'une Société rie Régates Néerlandaises el a bien voulu
s'en déclarer le protecteur. Cette Société portera le titre do
Yacht-Club Néerlandais, ot lo même arrêté royal a approuvé
les statuts qui la constituent.

Le Roi a accordé sur sa cassette particulière un subside de
200florins pour la construction d'un presbytère pour la com-
munauté catholique d'Ysondoorn.

Nous avons publié ces jours-ci l'arrêt do la cour provinciale
d'Utrecht, qui a renvoyé de la plainte M. van der Stoen , accusé
du chef fie blessures portées dans unduel. Nous apprenons que
le procureur-général près ladite cours'est pourvu en cassation.

Dans le courant de l'année dernière 318 navires ont appa-
reillé du port de Dordrechtpour prendre la niei*,ot292bàiiments
do mer sonl entrés clans co port.

De Maassluis ont appareillé -457 navires, et de Zierikzée 17
bâtiments de mer ; les arrivages pour ce dernier port étaient de
22, cetpii fait une augmentation sur l'année 184-4, de 12 pour
les arrivages etde 9 pour los appareillage,.

A Brouwershaven sont enlrés 122 bâtiments de mer et il en
estsorli 28. Les arrivages do 1844 s'élevaient a IGO el ies appa-
reillages à 26.

Suum cuique. — C'est par erreur que nous avons annoncé
que le journal le Nederland avait contredit la nouvolle du nau-
frage du pyrosoapho royal le Vésuve ; c'est au contraire co
journal qui a publié cettenouvelle, et ie Nieuwe Rotterdamsche
Courant, qui l'a démentie.

L'académie impériale des arts à St-Pétersbourg a tenu, con-
formément a'ix statuts et en présence du duo de Leuchtonlierg,
son président, une séance publique dans sa salle dos conféren-
ces.

Dans cetle séance il noté conféré la dignitée de membre libre
et honoraire à notre compatriote M.Mayer d'Amsterdam,peintre
de paysage et de marine.

j'habitais dans cette hôtellerie,j'avais guéri mon valet de chambre dc la
fièvre et mon hôte de la jaunisse, de sorte quel'on me regardait comme un
grand docteur. Nous causâmes longtemps, madame, dechoses différentes ,
duPérugin ,dc Raphaël , des

mSurs

, des costumes, dc cette fameuse aqua
tofana, dont quelques personnes, vousavait-on dit, jecrois , conservaient
encorele secret à Pérouse.— Ah ! c'estvrai, ditvivement madame de Villefort avec une certaine
inquiétude, jeme rappelle.

— Jene saisplus ce que vousme dites en détail,madame, reprit lecom-
te avec une parfaite tranquillité, mais jeme souviens parfaitement que, par-
tageant à mon sujet l'erreur générale, vousme consultâtes sur la santé de
mademoiselle de Villefort.—Mais cependant, monsieur, vous étiez bien réellement médecin, dit
Madame dc Villefort,puisque vous avez guéri des malades.— Molière ou lieaumarc'iais vous répondraient, madame, que c'est jus-
tement parce que je ne l'étais pas quej'ai non point guéri mes malades,
mais que mes malades ont guéri ; moi, je me contenterai de vous dire que
j'ai étudié assez à fond la chimie et les sciencesnaturelles, mais en amateur
seulement... vouscomprenez ?

Et ce moment six heuressonnèrent.— Voilà six heures, ditMadamede Villcfort, visible* jint agitée; n'al-
lez-vous pas voir, Valentine, si votre grand-père est prêt à diner.

Valcntine se leva, et, saluant lecomte, elle sortit de la chambre sans
prononcer un seul mot.

—Oh ! mon Dieu, madame, serait-ce donc à cause de moi que vouscon-
gédiezmademoiselle deVillefort? dit le comte lorsque Valentine fut partie.—Pas le moinsdu monde, reprit vivement lajeune femme; mais c'est
l'heure à laquelle nous faisons faire à M. Noirtier le triste repas qui soutient
su tristeexistence,vous savez, monsieur, dansquel état déplorable est le pè-
re de monmari ?— Oui,madame, M. deVillefort m'en a parlé -, uneparalysie, je crois.— Hélas ! oui, il y a chez le pauvre vieillard absence complète de mou-
vement, l'âme seule veille dans cette machine humaine, et encorepâle et
tremblante, eteommeune lampe prête à s'éteindre.Mais pardon, monsieur,
devonsentretenir denos infortunes domestiques, jevous ai interrompu au
moment où vous me disiez que vous étiez un habile chimiste.

— Oh !je nedisais pascela, madame, répondit le comte avec vn souri-
re

;

bienau contraire , j'ai étudié la chimie parce que, décidé à vivre parti-
culièrement en Orient,j'aivoulu suivre l'exemple du roi Mithridate.—Mithridates re.v Ponticus,dit l'étourdi en découpant des silhouettes
dans un magnifique album, le même qui déjeunait tous les matins avec
une tasse depoisonàla crème.— Edouard! méchant enfant ! s'écria madame de Villefort en arrachant
ce livre mutilédes mains de son fils ! vous êtes insupportable, vous nous
étourdissez. Laissez-nous, étaliezrejoindre votre sSur Valentine chez bon
papa Noirtier.—l'album !... dit Edouard.

— Comment, l'album ?
■— Oui, jeveuxl'album...— Pourquoi avez-vous découpé les dessins ?— Parce quecela m'amuse.— Allez-vous-en! allez!

Je ne m'en irai pas si l'on ne nie donne pas l'album, fit en s'établis-
santdans un grand fauteuil l'enfant fidèle à son habitude de ne jamais
céder.— Tenez, et laissez-nous tranquilles, dit madame deVillcfort, et elle
donnal'album à Edouard qui partit accompagné de sa mère.

Le comte suivit des yeux madame de Villefort.—Voyons si ellefermera la porte derrière lui, murmura-t-il.
Madame de Villefort ferma la porteavec le plus grand soin derrière l'en-

fant : le comte ne parut pas s'en apercevoir.
Puis en jetant un dernier regard autour d'elle, la jeunefemme revint

s'asseoir sursa causeuse.
— Permettez-moi de vous faire observer, madame, (lit le comteaveccette

bonhomie que nous lui connaissons, que vous êtes bien sévère pour ce char-
mant espiègle.— Il le faut bien, monsieur, répliqua madame de Villefort avecun véri-
table aplomb de mère.

— C'est son Cornélius Nepos que récitait M. Edouard en parlant du roi
Mithridate, dit le comte, et vous l'avez interrompu dans une citation qui
prouve queson précepteur n'apoint perdu sontemps avec lui, et que votre
fils est tortavancé pour sonâj»e.— Le lait est, monsieur le comte,reprit la mere flattée doucement, qu'il
aune grande facilité, et'qu'il apprend tout ce qu'il veut. Il n'a qu'un dé-
faut, c'est d'être trop volontaire; mais, àpropos de ce qu'il disait,est-ce
que vous croyez, par exemple, monsieur le comte, que Mithridate usât de
ces précautions et que cesprécautionspussent être ellicaces ?— J'y crois si bien, madame, que moi qui vous parle, j'en ai usé pour
n'être pas empoisonné à Naples, à Païenne et à Smyrne, c'est-à-dire, dans
trois occasions, où, sans cette précaution, j'auraispu laisser ma vie.

— Et le moyen vous a réussi?

.—

Parfaitement.— Oui, c'est vrai; je me rappelle que vonsavez déjàraconté quelque
chose dc pareil à Pérouse.-— Vraiment! fit le comte avec une surprise admirablement jouée; jene
merappelle pas, moi.

— Je vous demandais si les poisons agissaient également et avec une
semblable énergie sur les hommes du Nord et sur les hommes du Midi, et
vous merépondîtes même que les tempéraments froids et lymphatiques des
septentrionaux neprésentaientpas lamême aptitude que la riche et énergi-
que nature des gens du Midi.— C'est vrai, dit Monte-Christo ; j'ai vu des Russes dévorer sans en être
incommodés, des substances végétales qui eussent tué infailliblement un
Napolitain ou un Arabe.

—Ainsi, vous le croyez, le résultat serait encore plus sûr chez i*0*1
qu'enOrient, et au milieu dc nos brouillards et de nos pluies, un lioib"18
s'habitueraitplus facilement que sous une plus chaude latitude à c<-ttc
absorption progressive du poison ?— Certainement ;bien entendutoutefois qu'on nesera prémuni que c<>«'
tre le poison auquel on se sera habitué.— Oui, jecomprends ; et comment vous habitueriez-vous, vous, pa(
exemple, ouplutôt commentvous êtes-vous habitué ?— C'est bien lacile. Supposez que vous sachiez d'avance de quel polS°on doit user contre vous... supposez que ce poison soit de 1a... brucine, paf
exemple.—La brucine se tire dela fausse ahsfusturc (1 ), ie crois, dit madame ->e
Villefort. v

— Justement, madame,répondit Monte-Christp ; mais je vois qu'il ne n*e
reste pas grand'cliose à vousapprendre, recevez mes compliments ; dc p- 1'

reilles connaissances sontrares chez les femmes.— Oh ! je l'avoue, dit madame de Villefort, j'ai la plus violente passiO"
pour les sciences occultes quiparlent à l'lmagination comme une poésie, Ç
serésolvent en chiffres commeune équation algébrique ; mais continuez,J 8
vousprie, ce que vous medites m'intéresse auplus haut point.— Eh bien ! reprit Monte-Christo. supposez que ce poison soit de la i"'l'
cine, par exemple, et que vous en preniez un milligramme le premier jo*"'
deux milligramme lesecond ; eh bien ! au bout dc dix jours vous aurez ■*.'
centigramme; au bout devingt jours, en augmentant d'un autre mil'1'

gramme, vous aurez trois centigrammes, c'est-à-dire, une dose que vou5

supporterez sans inconvénient, et qui serait déjà fort dangereuse pour o"
autre personne qui n'aurait paspris lesmêmes précautions quevous ; ciii-J!au bout d'un mois, en buvant de l'eau d'ans la même carafe, vous tuerez'
personne qui aura bu cette eau en même temps que vous, sans vous apcl"
cevoir autrement quepar un simple malaise qu'il y ait eu une substat»*-
vénéneuse quelconque mêlée à cetteeau.— Vous ne connaissez pas d'autre contre-poison ?

Jen'en connais pas. .— J'avais souvent lu etrelu cette histoire de Mithridate, ditmadàmed
Villefort pensive, et je l'avais prise pour unefable.— Non, madame ; contre l'habitude de l'histoire, c'est une vérité ; m*»'
ce que vous me dites la, madame, ce que vous me demandez n'est point
résultat d'une questioncapricieuse, puisqu'il y a deuxans déjàvous m'av-j
fait des questions pareilles, et que vous me dites que depuis longtemps ce
te histoire dcMithridate vous préoccupait. -,—C'est vrai,monsieur, les deuxétudes favorites de ma jeunesseont e
la botanique et la minéralogie

;

et puis, quand j'ai su plus tardqueI'einp
dessimples expliquait souvent toute l'histoire des peuples et toute la vie

individus d'Orient, comme les Heursexpliquent toute leurpensée amoui'c
se, j'airegretté de n'être pas homme, pour devenir un Flaracl, un Fonta

(1) Brucaia ferruginea.

Sinistres.
Le navireErnst, cap. Schultz , d'Amsterdam à Stettin , s'est

échoué le 23courant au nord deFrederikshaven et s'est empli
-d'eau. On a sauvé la majeure partie de la cargaison et de l'in-
ventaire , mais lenavire sera perdu.

On apprend que l'équipage dunavire Albrecht el Otto dont la
coque a été jetéesur la côteprès de Zandvoort, a été sauvé.

Le Pioneer, cap. Grahels , d'Amsterdam à New-Orléans,

s'est échoué sur 1-eLong Sand, mais il a été renfloué et con-
duit dans ce port avec une voie d'eau.

Le Jacoba Maria , cap. Cramer, deFlensbourg à Amsterdam,
échoué près de Friedrichsort,cst revenu à flot et vient d'arriver
àlloltenau.

On écrit de Calais , 30 décembre :
Des papiers trouvés sur le capitaine , dont le corps a été re-

cueilli hier, ont fait connaître le navire auquel appartenaient
les 8 cadavres trouvés sur la côte ; il se nommait Montagne ,
cap. Young, et allait de Newcastle a Honfleur.

Le Thorwaldsen , dc Copenhague à S t-Thomas , est entré en
relâche à Portsmouth , avec perte du beaupré et autres dom-
mages, ayant été en contact à la hauteur deStart avec la galiote
hambourgeoise Aurora, cap. Heien , de Riga à Bordeaux, quia
immédiatement sombré. L'équipage a été sauvé, excepté un
homme.

Le Rarvo Martinez , deHambourg àla Havane , est arrivé le
30 àRamsgatte , avec perte d'ancres et chaînes.

Statistiques.
Dans lo premier semestrede 1845, le mouvement du commerce

maritime do Trieste s'est élevé à la valeur de 66,740,037 flo-
rins, dont 37,607,14511. pour l'importation ot 29.132,892 11.
pour l'exportation. Ce commerce se divise en doux catégories :
1° le commerce que fait Trieste avec les antres ports do l'Autri-
che et qui s'est élevé à 8.100,983 11, pour l'importation et à
12,280,249 fl. pour l'exportation; 2" le eoumiei-co do Trieste
avec les états étrangers, qui figure au chiffre total pour
29,492,671 fl. d'importation et pour 16,749,528 fl. d'exporta-
tion. La valeur des marchandises transportées sur 6711 navires
à voiles jaugeant 381,099 tonneaux a ete de 61,885,159 fl., ot
collo dos marchandises transportées sur 317 steamers, de
4,854,817 fl. D'après les comptes-rendus des années précé-
dentes, ce n'est qu'en 1836 que le mouvement commercial de
Trieste a représenté îuievalour de 131 millions do florins ; dans
les autres minées il n'a jamais dopasse 110 millions. Si donc
pour le premier semestredo 1845 le commerce do Trieste a re-
présenté une valeur de 65,74-0,000 florins, cola prouvcqu'ila
subi mu; augmentation assez considérable et que Trieste occu-
pera un rang élevé parmi les villes commerçantes du globe.

Dans la courant do l'année 1345 ont été mis en commis-
sion dans les purls de la Grande Bretagne, huit vaisseaux de
ligne, onze frégates, dix neufbâtimens de flottille, briks, goé-
lettes el eutu-rs et 21 bateaux à vapeur tlu lout rang. Dans l'an-
née précédente il y avait eu seulement trois vaisseaux de ligne,
quatre frégates, vingt sept bâtiments de flottille et treize stea-
mers. Ont été désarmés en 18-45 , 5 vaisseaux de ligne, 10 fré-
gates, 21 bâtiments deflotlillect 13 steamers. En 184-4, 5 vais-
seaux de ligne, 3 ('régales, 20 bâtiments légers et six steamers.
On a lancé en 1845 quatre frégates, une corvette, I brik et 16
steamers.

An premier janvier 184Ö, l'Aogleterrca sur pied d'armement,
prêts à prondre la merou en serviceactif, 12 vaisseaux de ligne,
32 frégates de 26 à 50 canons, 83, corvettes et autres bâtiments
légers de 2 à 24 carions, 95 steamers cle tout rang, cinq gabar-
res cle charge et tiois bâtimentsemployés à des expéditions d'ex-
ploration.

Dans l'obituaire do la marine de 1845, figurent deuxamiraux,
deux eonlre-aniiraux et cinq capitaines.

NouvellesdeFrance.

Paris, 2 janvier.
MM. les membres de lachambre des députés se sont réunis au-

jourd'hui dans leurs bureaux respectifs, pour nommer les neuf
commissaires chargés derédiger l'adresse en réponse au dis-
cours de la couronne ; le nombre des membres présents était
considérable. On remarquait même un certain empressement

delà part de MM. les députés, empressement qui s'explique du
reste par l'importance de la délibération. Voici les noms des
commissaires nommés, avec les opinions qu'ils ont produites
dans les différents bureaux.

1"Bureau. —Laprésence deM. le ministredes affaires étrangères dans ce
bureau semblait devoir donner une grandeimportanceà la discussion. M. Gui-I
iot s'est toutefoisabstenu de prendrela parole. On n'a entendu que IHM. Fer-J(linanddeLasteyrie,de Peyramout et Ben-ver. M. de Lasteyrie a critiqué Itfdiscours de la couronneauquel il a reproché d'être optimiste et insignifiant-
Il lui reproche surtout des'éloignerde l'esprit de larévolution d : juillet.

M. dePeyramonta énergiquement défendu lapolitique du 29 octobre. <"»serait, a-t-il dit, être trop exigeantque de demander à l'opposition de se féli]
citerd'un état dechoses qu'ellecombat. M. de Peyramontest nommécommis-
saire par 2b' voix contre 10, donnéesàM. deLastevrie.

2° Bureau. —M. Delessert est nommé commissaire par 20 voix contrei*-données à M. Boudet, 4à M. Durand deRomotantinet 1 à M.Kihouet.4° Bureau. —MM. Thiers et Vivien,membresde ce bureau, se proposaientdeprendre laparole et de combattre la politique du cabinet, maisen présen-
ce des forcesdu parti conservateur, ils ont cm devoirgarder le silence Onudoncprocédé immédiatement il l'élection du commissaire. M. Vitet a éténo»'.
mé par 23 voixcontre 12, données iM. de

Corcelles,

1 àM. Chamuolle et 1à
M. Moulin.

5° Iturcau.— M. Sainf-Îlarc Girardin a éténommécommissairepar 24voi*eontre2odonnéesàM.Luvielle. M. Saint-Marc Girardin était le candidat d»l'opposition.
O' Bureau. —Après deuxtours descrutin,M. Bignona élé nommé commis-

saire par 20 voixcoutrelii.donnéesà M. Jules deLasteyrie. M.deLasteyrieavili'
vivement combattula politiquedu cabinet dans les diflërentes questions depolitiqueextérieure, notamment le traité du Maroc et dans les affaires de I»l'iata, dv Texas et deMadagascar.

S' Bureau. —M. besmousseau de Givré a été nommé commissaire par 2-"
voix contre M. dellémusatqui en a eu 1Get M. Corne2.

9" Bureau.-—Après une discussionà laquelle ont pris part MM. de Vatr}'»
GuyotDesfontaineet d'Angeville, à propos des chemins de fer et de l'été'

financier de la France, M. d'Angeville est nommé commissaire par 23 voi*
contre 14,données à M. dc Vatry.

En somme, l'oppositionn'a fait nommerqu'un seulcandidat, M. Saint-Ma-"*-
Girardin. Le nombredes volants était de 3G5. L'opposition a eu 156voix e'
les conservateurs209. Majoritéen faveur duministère64voix.

A l'occasion du jour de l'an , le roi et la reine, entourés des
princes et princesses de la familleroyale, ontreçu, à une heure,
dans la salle du trône.

A quatre heures,a été reçu le »;orps diplomatique.Voici le dis'
cours prononcé par le nonce apostolique au nom du corps ai'
plomatique.

«Sire ,
»A cette occasion solennelle de l'année naissante , le corps diplo-matique s'empresse toujours avec une vive satisfaction de vousoffrir le»

vSux les plus sincères pour la prospérité complète de Votre Majesté, àe
votreroyale famille et dela France.

«La duréeprodigieuse de la paix générale estla preuvela plus éclatant"
de la haute sagessede Votre Majesté et des autres souverains, et du parfait-
accord dc leurs cabinets. La reconnaissance du monde entierne peut être
égalée quepar la grandeur desbienfaits qu'il enreçoit.

«Protégée du Ciel, cette

Suvre

sublime ne cessera point deproduire se*
merveilles.

«Après vousavoir félicité comme roi, le corps diplomatiquese plaît in""
niment à vousféliciter commepère.

«De nouvelles joies defamille se sont succédé même récemment comin--
gage debonheur! Votre auguste famille, en grandissant par le nombre d"
ses membres, grandira aussi par le mérite de leurs actions, et Votre MajcS'
té jouira pendant longtemps encore de toutes les consolations désira-*'
pour son

cSur

paternel.
«Avec ces

vSux

et ces félicitations du corps diplomatique, daigna 'Sire, agréer l'hommage de son profond respect. »
Le roi a répondu :
« J'éprouve toujours une grande satisfaction enrecevant les félicitât-» 11*

«que vous m'apportez aunom du corps diplomatique.
«Je suis bien touché de vous entendre apprécier , comme vous venez d*-

«le faire, mes constants efforts pour prévenir ou écarter toutce quipourraj*'
«attirer sur la France et sur le monde le fléau de la guerre , et pour culll',
«ver etprolonger , autant que cela dépend de moi , l'heureuxaccord q1"
«subsiste aussi complètement entre tous les souverains et tous les gouver'
»nements. Je m'unis à vous bien sincèrement, pour remercier Dieu de l'a'
«voir aussi efficacement protégé. Chaque nouvelle année depaix qu'il n°uS
«accorde est un gagedeplus de sa stabilité ; et »-iand, regardant en arri*r^«nous comptons avec bonheur les nombreuses années de paix dont n»11*



:**»»"

t

-^»a*aifl-^* ) [i

Mouun Cabanis.

s'enfont aussi un poignard *lfSrCJ \ deS P°'fns une mirasse, ils
lement une arme iéfiLi e '„^ s fl't "^'T' '"^ "~.«encontreleurs souffrance n "b° ifolts,,uvcnt «R-Ww-b; l'une leur
l'opium, avec labellado^^beur queDieu leura refuséStf, ' f pr°COm,t e" rêve le bon-
■couleuvre, le laurier-cerise cX 'T "* a"S,lst"re- le W»
H n'est pas „ne de cesEjÏÏSS?W' <R VQUd"

;

-appelé, de bonnes femmes, g , nel' cbëën SÇT ? U «P*?^

VOUS

un médecin, et en fait de demi? ° !m'e StU?éfier- Vraiment! dit madame detiieiCle"S^dCf"étrange a cette conversation. J allaient duu feu

crcûd^'SÎSnoucn^tT' """T? 'CS d"«"
m^

;,,-,

�V, nouent et se dénouentainsi depuis lapant" nui faitai
v mi

1
' ?'l T**m°urir 5 d«P»is Ie Veuvage qui oT cle id

l'artd ce

S

<S£s saà^humaine>PV«Feet morale, et, je dirai plus,

� - M-ds, monsieur, repriUa il drVenSeanCe' "l'eu desquelles voùkàv«V,5J 6
a P,e' ces soc"'tés orientales au mi-

tastiques comme les contes/ Une Partlc de votl'e existence sont donc fan-
-5 peutdonc être supprimé lâi-lT* Vlcnncntde leur beau pays,un hommelaBassora dc M. Galland ?LT if * ;c'est donc en r6a!ité la Bagdadîou
et qui constituent ce qu'onan f» et les vizirs quirégissent ces sociétés
sérieusement des Haroun -il R i "France le gouvernement, sont doncPardonnent à un cmpo; so '^asci"id et des Giaffar qui non-seulement

ingénieux, eUiui d-,' **** °ncWe le font Premier ministre si le
P°"r se divertir aux beuro? i

Cas en font S^ver l'histoire en lettres
� T~Non. madame le fmn,\- leur cni-ui ?
Ïescomm^d*éSuisés^sïXe "'^^ P^me en Orient ; il y a
et deTevr? tSa,rcs dePolice de, "T et cachés sous d'a>*es costumes,et des experts. Qn I ce d d»instructi des ureurs duro*

criminels ; mais ceux-^' Jit?,pite et 1'""7 empale très-agréablementhumaine et assurer le succès de î"?eurs ad''oits%nt su dépister la justice
*B' Cilez nous» "n niais possédé fl^Pnses par des combinaisons ha-|"paUn,enil,erni à détruireV, „„ j£,Wd<- la liaine ou de la cupidité,nom?-"-lm,l°nne un fau*noi»LufTte 1?4 à a"n""ler, s'en va chez un««m véritable, et achète, sous pqr7i' t faitdécouvrir bien "«« g»« sonci",? a Six Sommes d'arsenic " s'il n *- ! Tl6 les rats l'empêchent de dormir,

son .' rt 'i'en est Itecinq à six fr,;! "
adr°;t> il v-» chez cinq ou six épi-

d'ar
PCCIG(îUe '

Ü

ad«mi tre à so' ",e"reconnu; P^, quand il possèdedarseme quiferait. J ea^«"ncnu.à so .^ „^ |
n,^-aiSon'faitPousserTla v |m°Ut^U ' Un -««stodonte. et qui, sans

en émoi.Vs arrive„r,, me dcs
J
hurl^ents qui metten! toutda"es ;on envoie chercher iT"^^^* de police et de fi en-""nm,dee,m q,

;i

ouvrek J .j ;

son estomac et dans ses entrailles l'arsenic à la cuiller.Le lendemain, cent
journauxracontent le fait avec les noms de la victime et du meurtrier. Dèsle soir même, l'épicier ou les épiciers, vient ou viennent dire : «C'est moiqui aivendu l'arsenic à monsieur;» et plutôt que de ne pas reconnaîtrel'acquéreur, ils enreconnaîtraient vingt ; alors le niais criminel est prisemprisonné, interrogé, confronté, confondu, condamné et guillotiné ; ou sic'est unefemmedequclque valeur on l'enferme pour la vie. Voilà commevos Septentrionaux entendent la chimie, madame. Desrues cependant étaitplus fort quecela, jedois l'avouer.— Que voulez-vous, monsieur! dit en riant la jeune femme, onfait cequ'onpeut. Tout le monde n'apas le secretdes Médieis ou desBorgia.

■— Maintenant, dit le comte en haussant les épaules, voulez-vous que jevous disece qui cause toutes ces inepties? C'est que sur vos théâtres, à cedont j'ai pu jugerdu moins en lisant les pièces qu'on yjouc. onvoit toujoursdes gensavaler le contenud'une liolcou mordre le chaton d'une bague, ettomberroules morts

;

cinq secondes après, le rideau baisse

;

les spectateurssont dispersés.On ignore les suites du meurtre ; onne voit jamaisni le com-
missaire de police avec son écharpe, ni le caporal avec ses quatre hommes,et cela autorise beaucoup de pauvres cerveaux à croire que les choses se
passent ainsi. Mais sortez un peu deFrance, allez soit à Alcp, soit au Cairesoit seulement à Naples et à Rome, et vousverrez passer par lesrues desgensdroits , frais etroses dont le Diable boiteux, s'il vous effleurait de son man-
teau,pourrait vous dire : « Ce monsieur est empoisonné depuis trois se-
maines , et il sera tout àfait mort dans un mois. »— Mais alors, dit madame de Villefort, ils ont donc retrouvé le secret de
cette fameuse aqua tofana que l'on me disait perdu à Pérouse ?— Eh ! mon Dieu ! madame, est-ce que quelque chose se perd chez leshommes? Les arts se déplacent, et font le tour du monde

;

les choseschangent de nom, voilà tout, et le vulgaire s'y trompe ; mais c'est tou-jours lemême résultat, le poison. Chaque poison porteparticulièrement sur
tel ou tel organe

;

l'un sur l'estomac, l'autre sur le cerveau, l'autre sur les
intestins. Eh hien ! le poison détermine une toux, cette toux unefluxion de
poitrine ou telle autre maladie, cataloguée au livre de la science, ce qui nel'empêche pas d'être parfaitement mortelle, et qui ne le fût-elle pas, le dé-
viendrait grâce aux remèdes que lui administrent lesnaïfs médecins, en
général fort mauvais chimistes,et cjui tourneront pour ou contrôla mala-
die, comme il vous plaira , et voilà un homme tué avec art et dans toutes
les règles: sur lequel la justice n'a rien à reprendre, comme disait un hor-
rible chimiste de mes amis, l'excellentabbé Adelmonte de Taormine , en
Sicile, lequel avait fort étudié ces phénomènes nationaux.— C'est effrayant, mais c'est admirable, dit la jeunefemme immobile
d'attention

;

je croyais, je l'avoue, toutes ces histoires des inventions du
moyen âge.— Oui, sans cloute, mais cjui se sont encore perfectionnées de nos jours.
A quoi doncvoulez-vous que serve le temps, les 'encouragements , les mé-
dailles, les croix, les prix Monthyon ,si ce ne nestpour menerla société
vers-sa plus grande perfection ? Or, l'homme nesera parfait que lorsqu'il
saura créer et détruire comme Dieu

;

usait déjà détruire, c'est moitié de

chemin de fait.— De sorte,reprit madame deVillefort revenant invariablement à sonbut, que les poisons desBorgia, des Médieis, desRené , desRuggieri, et plus
tard probablement du baron dc Trenk, dont ont tant abusé le drame mo-derneet leroman...— Etaient des objetsd'art, madame, pas autre chose, répondit le com-
te. Croyez-vous que le vrai savant s'adressebanalement à l'individu même ?-
Non pas. La science aime les ricochets, les toursdeforce, la fantaisie, sll'on
peut dire cela. Ainsi, par exemple, cetexcellent abbé Adelmonte, dont je
vous pariais tout à l'heure, avait fait sous ce rapport des expériences éton-
nantes.—Vraiment !— Oui, jevous en citerai une seule. II avait un fort beau jardinplein de
légumes , de fleurs et de fruits ; parmi ces légumes , il choisissait le plus
honnête de tous , un chou par exemple. Pendant trois jours il arrosait ce
eiiouavecune dissolution d'arsenic

;

le troisième jour, le chou tombait ma-
lade et jaunissait , c'était le moment de le couper

;

pour tous il paraissaitmûr et conservait son apparence honnête ; pour l'abbé Adelmonte seul il
était empoisonné. Alors il rapportait le chou chez lui , prenait un lapin ,
l'abbé Adelmonte avait une collection de lapins , dechats et de cochonsd'lnde qui, ne le cédait enrien à sa collection de légumes , de fleurs et de
fruits : l'abbé Adelmonte prenait donc un lapin et lui faisait manger une
fueille du chou

;

le lapin mourait. Quel est le juge d'instruction qui oserait
trouver à redire à cela, et quel estle procureur du roi quis'est jamais avisé
de dresser contre M. Magendie ou M. Flourens un réquisitoire à propos des
lapins, des cochons d'lnde et deschats qu'il a tués? Aucun. Voilà donc le
lapinmort sans que la'justice s'en inquiète. Ce lapin mort, l'abbé Adelmon-
te le lait vider par unecuisinière et jetteles intestins sur un fumier. Sur ce
fumier , il y a unepoule, elle becqueté ces intestins , tombe malade à son
tour et meurtle lendemain.Aumoment où elle sedébat dans les convulsions
de l'agonie, un vautour passe (il y a beaucoup de vautours dans le pays
drAdelmonte) , celui-là fond sur lecadavre, l'emporte sur un rocher et en
dîne. Trois jours après, le pauvre vautour, qui depuis ce repas s'est trouvé
constamment indisposé, se sentpris d'un étourdissement au plus haut de la
nue,il roule dans le vide et vient tomber lourdement dans votre vivier ; le
brochet, l'anguille et la murène mangent goulûment , vous savez cela , ils
mordent levautour. Eh bien ! supposez que le lendemain l'on serve sur votre
table cetteanguille, ce brochet ou cette murène, empoisonnés à la quatriè-
me génération, votre convive, lui, sera empoisonné à la cinquième, et mour-
ra au boukde huit ou dix jours de douleurs d'entrailles , de maux de

cSur,

d'abcès au pylore. On fera l'autopsie, et les médecins diront :—Le sujet est mort d'une tumeur aufoie ou d'une fièvre typhoïde.— Mais, dit madame de Villefort, toutes ces circonstances, que vous en-
chaînez les unes auxautres, peuvent êtrerompues par le moindre.accident*levautourpeut ne pas passer à tempsoutomber à cent pas du vivier.— Ah! voilà justement ouest l'art; pour être un grand chimiste en
Orient , il faut diriger le hasard ;on y arrive.

savon* joui , nous póüvous lire dans l-aveoir aveck mÈme confiance et
«présager aumonde une longue continuation de ce grand bienfait.»Je suis bien sensible à ce que vousme dites pour mes enfants , et àla
»part que vousprenez aux consolations qu'il aplu àla Providence de m'ac-
«corder dans l'accroissement de ma nombreusefamille, et c'est avecplaisir
scnie j'enreçois l'expressionpar votre organe

;

j'enremercie ie corps di-
plomatiqueau nom de la reine et de tous les miens. »

Discours de M. l'Archevêque de Paris.
« Sire,

«Nous venons vousoffrir des vSux et des hommages.«Dieu a prévenu nos vSux: il a accompli l'un des désirs les plus chers au
cSur du

roi,

enrépandant dc nouvellesbénédictions sur son auguste fa-mille. b

«Nos hommages, sire, ont été devancés par ceux que vous adressaient
naguère, dans a personne devos nobles fils, les provinces du Midi,plusieurspeuples, nos alliés, et ces malheureux chrétiens d'Orient dont le cSurseratoujours français, tant que laFrance sera catholique. Ainsi, au dehorscom-me au scinde notre Patrie, tous lesregards se portent vers un roi sur lequelreposent tant et de si graves intérêts.

«Aux sentiments derespect que nous avons l'honneur dc déposer aupied du trône , qu .1 nous soit permis d'ajouter l'expression de notre vivegratitude. Grâces auroi, Notre-Dame deParis, élevée il va huit sièclessous un prince de son sang et de son nom, pourra faire admirer encore auxgénérationsiutures l'un des plus beaux monuments du génie et de la piétéde nos pères. " "
«Heureux si, lorsque nous prierons dans ce vénérable sanctuaire, nousi. y sommespas des intercesseurs trop indignes auprès dc celui par qui ré-gnent les

rois,

qui inspire aux législateurs des lois équitables, et qui seul ala vertu de communiquer aux gouvernements dc ce monde quelque chosede la stabilité de lajust.ee, de la grandeur, de la merveilleuse larmon cqu'il imprime a sespropres Suvres! »
omc

Leroi arépondu :

«sentiments, combien je JTJ&IZ?i«Paris qui vousentoure. ö "erge ae
«C'estpour moi unegrande satisfaction de voir ce beau monument de«Aotre-Damcrestitué àsa fraudeur on'm'n-",.,. „» l i * , ,": e

«relio-ieux mis à l'abride* '„' 0"Sln-"", et la plupart de nos édifices3SISïes que tcraps et des cireonstanccs doulou-

«fa^ufS^wss^-Ss?SKîîï-' £t<lu'i,s contrib,,e-
«d'étendre sur euxrrti„

H souilerts. La France necessera jamais
de "c es et Dku mefePUl

Sa

-e F°tCCti°n *ïU'clle a CXCreéfi deP" tant«ae siècles, et Dieu me fera la grâce que, sousmon rèime, cetteprotection«de notre sainte religion ne soit pas moins efficace quel e l'a é é sous le"«rois mes prédécesseurs. » H

deLL* MM Ón- 1,1,t **&*?*** i^isposée, lesréceptions du soirae LL. MM. n auront heu que les lundi 5 etmercredi 7 janvier.
Nous avons des nouvelles de l'A10*.*.,.*,. - » o-

-�

br, «eux nouveaux M^t^ffË?*,ÎS;d Oran par la colonne de M. le général Korte, etont ensuivisde razzias el de soumissions.Les Ar.be.on. pirdn beaucoup demonde Les Français n'ont eu aucune perte à déplorer, un che-
l-A Betîl M'f "."W C,,lonne- 'h' «énèralKortea dû rentrer àS.d! -bel-Abh,sle27o,,le2BdécembrcpouryêlrerèorganiséeDeiiouvelesiroupesvemplacenin. les anciennes. Le ladócero-bie, la colonne de M. le général Bedeau a eu

„n

eh£mment fort vil chez les Ileni/bjaadsiirla rive gauche deTE
Nouvelles de Priasse.

La Gazette d'Etat de Prusse du 31 décembre publie le recèsÏn "est; ?6tIanÎÛCe deP~ P1�pSous i^"-tantes avaient ete adressées au gouvernement par cette assem-
faites

°ICI * prmClPales Pétitions et lesréponses qui y ont été

"eussions etrésolutions "en}bre3'a'»cB des communautés religieuses aux dis-
vernement a déeidc disüu -1 i ' ecclésiastiques. — Réponse :Le gou-
mier synodegénéral qui sera en liucs.seraieut appelés à faire partie du pre-
n'accepter de proportion sur les-hT""^peu; mais»c°r<"e il est résolu àtes changementsà introduire dans l'organisa-

lion et kl «jornstitulion de l'église protestante que des autorités ecclésiasti-
queselle-mènies, il ne peutrien décider sur l'organisationfuture des synodes
provinciaux avant d'avoirentendu les propositons du synode général.

2° Amélioration delà révision des codes et introduction du jury. — Ré-
ponse : Vu l'importance de la queslion , il faul des études préparatoires très-
étendues qui ne sont point encore terminées. Il est donc recommandé aux
diètes d'attendre avecconfiance la lin des délibérations des autorités compé-
tentes.

3" Réunion des états-généraux et proclamation d'une constitutionpour
tout le royaume. — Réponse : Les diètes, dans leur adresse du 10mars

I<S45,

ayant exprimé leur confiance dans la promesse que nous avonslaiteen 1843
concernant le développement de leur institution, nous ne voyons pas pour-
quoi elles font mention des pétitions qui leur ont étéadressées à ce sujet.
Nous remercions sincèrement la minorité d'avoir lait ressortir l'inutilité
d'unepareille démarche.

4" Publicité des discussions, des diètes, restreinte dans de certaineslimi-
tes. —- Réponse : Nous refusons d'accéder au

vSu

decette pétition.
5° Communiquer aux diètes les propositions que le gouvernementveut

leur présenter, au moins six semainesavant l'ouverture des sessions. — Ré-
ponse :Nous communiquerons aux diètes tellespropositionsqu'il nousplaira
et quandbon nous semblera.

G" Réduire le chiffre de dix années de possession territoriale,exigé comme
une des conditions d'éligibilitépour les représentants des villesauxdiètes,et, en général, élargir le cercle de l'éligibilité dans les villes. —Réponse:Refus peremptoire.

7° Publicité des séances des conseils des délégués des villes. —Réponse :Refus peremptoire.
8" Réformede la législation sur la presse: adoucissement de la censure, —Réponse: Les plaintes despétitionnairesne sontrien moins que fondées. La

presse a besoin, eueffet, d'uneamélioration; mais pour prévenir d'une ma-
niereplus eflicace là transgression de limites qui lui sont imposées dans l'in-térêt de l'ordrepublie etdela réputation des particuliers.do Jimancipatron des juifs.

_
Réponse : Le gouvernements'occupe d'unelégislation generalepourtout ce qui concerne les juifs, sous le point de vuocivil comme sousle pointde vuereligieux.10° Remplacer les droitsdemoutureet d'abattagepar un impôt direct —Ueponse : Non, quantà présent; mais le gouvernementveria s'il est possibleû abaisserpeua peu le taux de ces impôts et de préparer une modification gé-nerale. r r &

11° La diète se prononcecontre les droits protecteurs et demande la libreentree duferdans la province. ~Réponse . «ans les changement»qui serontintroduits dans le tarif, le gouvernementprendra en considérationles intérêts(le toute la monarchie. Quant à la libreentrée des ferselle ne peut être accor-dée. *

Nouvelles d'Espagne.
Séance du sénat du 27 décembre

Le marquis de Valgornera , secrétaire de la commission de
réponse au discours du trône, monte à la tribune et donne lec-ture d'un projet d'adresse, qui est à-peu-près leparagraphe dudiscours du trône ; il y est dit ce qui suit :

Le sénat a apprisrespectueusement desaugustes lèvres de V. SI que les né-gociations entamées avec le St-Siége continuent. Intimement convaincu que1 1-glise et 1 iLtnt sontintéressés à la prompte etheureuse terminaisonde cettegrave allaire il ala confiance que la nation devra cet important avantage àla continuellesollicitude etprudence deV. M. et de son gouvernement Plustes inconvénients et préjudices de la loi actuelle des tarifsexercentunenmeste influence sur toutes les branches de la richesse publique plus ilestjuste et necessaire de les réformer

;

le sénat y contribuera autantqu'il sera
Votre Majesté promet de présenter un projetde loi dans le but important defcU^TotTif8 5t Tle UCflet ICClerg<:- CeUe -WepeZ si digne(le la pieté et de la munificence de V. M., que le sénat accueillera avec ie olusgrand plaisir, sera également accotée avec autant derespect le deVratitu!XtMs""hr' dr Unebo'"ie '0i
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«Point dq!atecon-el-bltatinnr T »
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conïè^bl«m««t satisfaite l'o-bligationsacrée de soutenir le culte et les ministres del'église, conformémenttexte^"5?11" fois'areliSio". 'aJ«, laconvenauee^uMiqueTîetexteexpresde la constitution de la monarchie.Le sénat termine en promettant à la reine sa coopération. M. le duc deFriasmonte a la tribune, ,1 ht un projet dont le commencementestainsi conçu "Le sénat a ete heureux d'entendre V. SI. déclarer que dansles relations aveces puissances étrangères il n'était survenuaucunincident défavorable depuis
saainetrSir SeST- V'Mi 'tti aapP'iS éSaleme'ltr*"e 1-négociations àTle
ce sate -,^V° i"1!?" 1/- 103e",at ddsire'!"'clles aient une -"-ureuse fin, si „é-
SÛ°de?**»*« de l'état Plus loin, après des$plus importants,iS^oXT^ dûta'i°»d« -Fie et dPu clergé

-On parle beaucoup depuis quelques jours do la situationactuelle du congres que l'on nous dépeint f;,,mitle divis6 °"
trois grandes Iractums prèles a se faire, mutuellement la guerreet contenuesseulement parle faible lien qui unit les ministres :la fraction Pacheco, qui fait ostensiblement une opposition

franche et décidéeau cabinet; la fraction ilravo Murillo, com-
posée, suivant les progressistes et l'Uiiîziefïâi,des partisans de
MM. Mon et Pilla! qui peuvent faire pencher la balance des vo-
tes,etsont ennemis, ou du moins amis tièdes du généralNarvaez;
et enfin une autre fraction des amis de ce dernier, qui ne peu-
vent se réconcilier avec MM. Mon et Pidal, parce qu'ils ont
travaillé à une modification du cabinet. Tous ces on dît sont
inexacts. Car bien qu'il soit malheureusement vrai qu'il s'est
formé au sein de la chambre une fraction hostile au ministère,
dirigée par un haut fonctionnaire de l'état, qui ne voit pas
toutes le%questions sous le même point de vue q»iele cabinet, il
est fort douteux quecettefraction,composée du très-petit nom-
bre de membres qui ont voté la présidence do M. Pacheco, suive
ce dernierdans toutes les questions cle la discussion, et il esl cer-
tain surtout que ce parti est trop faible pour causer aucune
crainte au cabinet.— Les détails donn es par une de nus dernièrescorrespond ci-
ces sur les bases d'un contratnouveau à intervenir entre legou-
vcriiement et la banque de Si-Ferdinand , ont excité au plus
haut point l'intérêt. Voici dans quels termes l'Eco dèl Comercio
toujoursprêt à faire de l'opposition, s'exprime à ce sujet. Lo
lleraldo a cité ces détails el il ne les dément pas , au contraire il
paraît y ajouter foi. Nous augurons mal pour le pays si cette
ailaire se réalise; l'essentiel est que le pays ne s'en trouve pas
mai, et il y a tout lieu de croire qu'il s'en trouvera bien.

M. Juan ilravo Murillo président de In commission des Codes
a adresse au ministre de grâce et de justice le projet de code
pénal formé et approuvé définitivement par la commission. La
commission, ajoute leprésident, va s'occuper sans relâchede la
discussion des projets du code civil non approuvés encore : elle
commencera par la partie relative à l'organisation et au? attri-
butions des tribunaux.

Nous apprenons positivement que la rédaction du projet de
contrat entre le gouvernement et la Hanque deSt-Ferdinand
est définimentarrêtée: il n'est pas douteux quece projet recevra
l'approbation de S. M et que la signature ne s'en fera pas atten-
dre- en conséquence, la publication officielle n'estplus différée
que par les formalités de rigueur.

**-*^^-yij*-^-.F^"^^'^'' —'■ =""—' " "

Nouvelles etfaits divers.
Le Journal du Commerce d'Anvers, du h, publie la chroni-

que commerciale suivante de la semaine :
La position du marché d'Anvers ne s'est améliorée en aucu-

ne façon depuis la semaine dernière. L'année a commencé
comme elle a fini, c'est-à-dire, avec un calme prononcé sur la
généralîté des denréescoloniales.

Les affaires en café ont été d'unenullité à peu près complète
c est a peine s'il s'est traité quelques petits lots pour les besoinsde la consommation courante; les cours sont demeurés dans la
même situation.

Après les transactions majeures dont nous avons fait mention
dans notre dernière chronique, l'article Cuirs se repose; on n'a
fait qu'environ 2,000 pièces sèches et salées de Buénos-Ayres.
Les Cuirs inférieurs se soutiennent faiblement, tandis que les
qualités supérieures conservent leurs prix. On annonce une
vente publique d'environ 10,000 Cuirs, dont 1,000 Buenos-
Ayres avariés, pour le 9 de ce mois.

Les navires Windhondet Plato, arrivés hier soir de Buénos-
Ayres, importent environ 22,500 Cuirs secs et salés de cette
provenance.

Les colons en laine n'ont aucunement varié, mais les derniers
avis de Liverpool annoncent non seulement de lafermeté, mais
encore une tendance à la hausse. Sur notreplace on a fait en-
viron 550 balles des Etats-Unis pour les fabriques derinté-
rieur.

La môme pénurie d'affaires continue à se faire remarquerpour les sucres bruts , par suite de la fermeté des détenteurs



qui, pour la plupart, sont hors du marché. Cet état de chose in-
flue considérablement sur lesraffinés auxquels on ne touche pas.

Les Alcalis et les Huiles sont par continuatiou faibles et sans
acheteurs, sauf quelques bagatelles insignifiantes. On peut en
dire autant des Tabacs et de tous les articles de teinture.

Les céréales n'ont donné lieu à aucune affaire sérieuse , et
aucun changement n'est à mentionner dansles cours. Les riz
sont toujours très-faibles et sans affaires susceptibles d'être
mentionnées.

— L'empereur de Russie est arrivé le 21 décembre à Vienne.
Le séjour cle l'auguste souverain n'a dû durer que jusqu'au
mercredi 31, jour que S. M. avait fixépour retiiimner directe-
ment par Cracovie et Varsovie à St-Pélersbonrg.L'einpereiircst
descendu à l'hôtel du comte de Medeni, son envuyè près la
cour impériale. S. M. a décliné toutes les fêtes qu'on lui avait
préparées et n'a accepté qu'un diner delà famille impériale,
el qu'une revue générale des troupes formant la garnison de
cette capitale etde celles qui se trouvent dans les environs de
Vienne.

— l.esjournaux de Gand sont remplis de tristes détails sur les
desastres occasionnés par les inondations et la misère qui en
résulte pour une partie de la classe ouvrière. Un autre danger
plus grave encore menace tout le commerce de Gand ; laissons
parler un journal dc la localité :

« Pendant que l'eau de l'inondation remplissait nos maisons,
couvrait les niesde notre ville et les campagnes d'alentour,
nous ne no us doutions pas encore du malheur dont, avant-hier
la nuit, notre commerce était menacé, par le danger que cou-
rait leranal de Terneuzen d'être en quelque sorte anéanti par
le débordement des eaux de la Lys.

» Nousavoiis vu hier, en nous rendant sur les lieux, cette ef-
frayante situation : qu'on sefigure une vasteplage d'eau de près
d'unedemi-lieue de longueur sur un quart de lieue de largeur,
en libre communication avec l'Escaut et la Lys, agitée par un
vent impétueux et lançant des vagues de 2 à 3 pieds de hauteur
sur la digue de sable qui défend le canal de Terneuzen depuis
l'écluse du Tolhuys jusqu'au pont de Meulestcde; que celte di-
gue s»iit déjà débordée, et que lous les efforts de l'administra-
tion des ponts et chaussées, déployés avec la plus louable ac-
tivité, avec la plus grandeénergie dans ce moment, soient prêts
à cédera l'envahissement progressif par la vaguede lout ce qui
reste encore cle la crête de la digue, et qu'une fuis le moindre
courant établi entre cette plage d'eau el le canal, tout doive
être abandonné à la merci des événements; et l'on nous dira
s'il n'y a pas làde quoi èire effrayé, surtout lorsqu'on connaît
les conséquences d'un pareil accident.

" En effet, une fois la digue de Meulestcde percée, l'Escaut et
la Lys, qui débordent les fossés de la ville depuis la porte de
lîruges jusqu'à la porte de Sas, se jetteraient avec impétuosité
dans le canal de Terneuzen, sur lequel il y a une chute d'envi-
ron 3 pieds, y entraîneraient successivement loute la masse de
sable dont la digueest formée depuis Gand jusqu'à Meulestcde ,
formeraient dans ce môme canal vn torrent qui détruirait en
peu d'instants les berges surtout dans les sinuosités, emporterait
peut-être ies ponts tournants qui seraient pris en flanc et qui
sait, peut-être aussi les fascinages sur lesquels s'appuient à
cinq ou six mètres de distance seulement, vn tiers des maisons
du village de Zelzaete.

» Enfin les écluses du Sas-de-Gand dont l'ouverture est limi-
tée, ne pouvant donner passage à toutela niasse d'eau qui arri-
verait sur ce point, les eaux du canal s'èlèveraieut peut-ètreau-
dessus des quais de cette ville, se précipiteraient ensuite dans
les poldres où nous n'osons plus les suivre.

» Le canal de Tementen, avec ses berges détruite-**, et comblé
en grande partie , laisserait bien longtemps notre Dok veuf de
grandsnavires; circonstance que le commerce, beaucoup d'ou-
vriers et boutiquiers, apprécieront sans doute mieux que nous.»

— Un journal espagnol rapporte I'avenlure suivante, qui rap-
pelle celle de l' Arioste :

« 11 y a quelques mois, un jeunepeintre espagnol revenait de
Rome,où il était allé étudier.ll n'étaitplus qu'à quelques pas de
sa ville natale, lorsque la diligence l'ut arrêiee par des bandits,
qui allumèrent des torchespour inspecter le bagage des voya-
geurs. Cette scène dut rappeler à l'artiste quelques souvenirs de
Sal vator Rosa ; et pendant que l'opération s'effectuait, il prit un
crayon el se mit tranquillement à en l'aire un croquis. Les vo-
leurs trouvèrentcesangâfroidignede récompense, et ils rendirent
ce qu'ils avaient pris au jeune voyageur, mais en revanche ils
dépouillèrent tellement les autres, sans distinction de sexe,
qu'ils leur emportèrent jusqu'à la chemise..

— On lit dans le Commerce d'Anvers :
Un gentilhommeanglais, habitant nutrevilledepuis plusieurs

années, a reçu cesjours derniers la visite de trois avocats de
Londres, lui apportant la nouvelle d'un héritage de 150 mil-
lions de francs. Cettesoniine énorme serait due par la banque
d.Angleterre et proviendrait de titres contestés jusqu'ici par
celledernière et qui, retrouvés, grâce à la diligence des avo-
cats susdits, n'auraient plus laissé de doute sur son véritable
propriétaire.— Une planète nouvelle. — Découvrir une planète n'est pas
une biiiine fortune qui arrive à toul le monde, et, dans cet hon-
neur d'attacher son nom à quelque chose qui restera invaria-
blement le même pendant un nombre quelconque de millions
d'années, il y a assuré de quoi satisfaire la passion de renommée
la plus exigeante. C'est cette pensée qui avait dicté le vSu
exprimé par l'illustre Lalande, de voir exécuter des cartes du
ciel beaucoup plus exactes et déterminant la position d'étoiles
beaucoup plus petites que celles que l'on avait admises jusque
là. Outre que l'astronomie y devait trouver despoints de répère
pour étudier la marche des comètes, il y voyait surtout un sti-
mulant pour les astronomes amateurs auxquels il suffisait d'un
hasard heureux et d'une comparaison attentive entre une pa-
reille carte et le champ de leur lunette, pour arriver à la plus
belle, à la plus curieusedécouverte. C'est ce qui vient d'arriver.
L'académie de Berlin a réalisé le vSu de Lalande, dans les car-
tes célestes qui portent son nom, et c'est en comparant une de
ces cartes avec un point du ciel que M. Hencke, de Driessen, a
découvert, le 8 octobre, une étoile de neuvième grandeur que
la carie ne mentionnait pas. Surpris d'abord, puis portant en-
suite sur l'astre une attention soutenue, il lui a bientôt reconnu
un mouvement propre. C'est donc une planète ou une comète;
mais toutes les probabilités paraissent se réunir en faveur de la
première hypothèse.L'astrenouveau n'a ni queup,ni nébulosité,

et les observations que l'on a déjà pu faire, irtaigré le temps
couvert qu'il fait par toutel'Europe, permettent de lui assigner
une distance pèrihèliquo très-considérable.

Le nouvel astre se trouve située entre Vest.-i et Junon. On sail
que là se trouvent quatre petits corps célestes dont les orbites
sont tres-rapprochées, et qui occupent la place ou devrait se
trouver une planète unique, d'après la loi qui règle les positions
des orbites planétaires. Ce sonl les planètes Vesla, Junon, Cerés
el Pal las, dont la première n'a pas cent lieues de diamètre. L'as-
tronome Olberls, pour expliquer cettesingularité, avait suppo-
sé quec'étaient là les fraginéns d'un grand corps céleste brisé
eu éclats; ce serail un cinquième fragment que M. Henck- au-
rait rencontré et il serait permis d'espérer que l'avenir en fera
reconnaître d'autres.— Voici , au sujet du naufrage du navire le Papin , une let-
tre de M, Benjamin Delesseri qu'il nous parait utile défaire
connaître. : La perte récente du navire le Papin , où soixante et
quinze personnes ont été noyées , doit faire regretter que l'on
ne fasse pas usage d'un moyen bien simple de sauver les nau-
fragés. Ce moyen , qui a été essayé avec succès , consiste àse
servir de matelas de liège en poudreou pilé au lieu de matelas de
laine. On s'y repose aussi bien que sur les autres; ils coûtent
moins cher et uni l'immense avantage qu'en les jetant à l'eau,
ils peuvent soutenir au moyen de cordons qui sont cousus au
matelas, une personne malade; une feiniii»*, des enfants peu-
vent y être assis. J'ai fait fabriquer plusieurs de ces matelas,
qu'on a essayés, il y a quelques mois, dans l'établissement de
M. Parfait, sur la Seine, au Point-du-Jour, en présence du
préfet cle police. On a constaté le grand avantagede ce genre de
matelas en cas denaufrage. Voici l'extrait du procès-verbal
qui a été dressé à celle occasion :

o Nous avons fait , le 26 de ce mois , l'épreuve des matelas en
liège par devant M. le préfet de police el quelques autres per-
sonnes dans mon établissement de bains. J'ai fait mettre mes
cinq mariniers à l'eau, je leur ai jeté le matelas p-sant 18 ki-
logrammes. Ils se sont mis tous les cinq à-l'entour, et le mate-
las les a très bien supportéset est resté à la surface de l'eau.J'ai
fait quitter cette position , et j'ai fait mettre un homme couché
dans toute la longueur du matelas ; j'ai reconnu qu'il pouvait
en supporter deux. Un autre homme s'y est alors placé la têto à
l'autre bout , afin que le poids fut égal sur toutes les parties du
matelas qui a toujours flotté sur l'eau ; nous avons mis de plus
les trois autres hommes amour du matelas qui déjà supportait
les deux bouillies couchés dessus : il ne s'est pas enfoncé et a
parfaitement soutenu cette charge. L'éprouve a doue élé cou-
ronnée d'un plein succès. J'ai fait ensuite jeter un oreiller
dans l'eau, un homme se soutient facilement dessus.»

PARFAIT

LEPESQDEDX.

Il a été également constaté en Angleterre qu'un matelas de
liège en poudre pesant vingt-cinq livres ne peut-être enfoncé
par le poids de six hommes, et qu'une et même deux person-
nes peuvent s'y mettre sans crainte d'être submergées. Les lits
faits de cetle matière sont aussi élastiques, moelleux et confor-
tables que ceux faits en laine, en crin ouen zostère. Les nau-i
frages ayant lieu souvent près des côtes, il suffit que les mal-
heureux naufragés puissent se soutenir quelque temps , soit
pour attendre du secours, soit pour être jetés à la côte. Si
l'on s'en était servi lorsdu naufragede l' Amphitrite, près de
Boulogne, en 1840, on aurait probablement sauvé la vie à une
centaine de femmes qui ont péri. Il est donc à désirer que le
ministre de la marine fasse faire l'essai en grand des mateas de
liège, pour s'en servir au besoin.— Soustraction des lettres de M. de Cormenin. — Ce procès
avait un intérêt politique qui attirail une foule considérable à
l'audience de la cour d'assises de Paris L'accusé Bouton ,
ancien soldat du parti démocratique, ainsi qu'il se qualifie lui-
même, déjà condamné lors des troubles politiques, avait été
pendant trois ans commischez l'éditeur Pagnerre, dont il avait
la confiance intime; souvent il avait été envoyecheiM.de
Cormenin comme copiste, ou pour revoir les épreuves des ou-
vrages publiés par M. Pagnerre. Dans son admiration pour l'au-
teurdu livre des Orateurs, Bouton recueillait religieusement
tous les fragments de lettres, toutes les notes émanées de M. de
Cormenin et qui traînaient dans la librairie Pagnerre : c'était là
oequ'il appelait un pieux larcin, que le prosélytisme politique
expliquait et devait excuser ; car il avait une sorte de vénéra-
tion pourcelui qu'il regardait comme le chef du parti démo-
cratique. Mais.il arriva queces fragments intimes adressés a un
ami, à M. Pagnerre, firent évanouir lesillusionsdu soldat de la
démocratie. Plus tard, quandH.de Cormenin publia le pam-
phlet intitulé: OuietNon, — Feu !feu ! — Boulon,indigné àla
lecture deces écrits des tristesrevirenvenlsqu'il croyait voir chez
l'homme politique, songea a faire usage des lettres confiden-
tielles qu'il avait eues entre les mains ; il publia d'abord : Bou-
let rouge contre Timon oufeu contre feu. Puis il publia un se-
cond pamphlet intnlé : Fac-Simile pour orner les démentis ad-
ressés à Boulet rouge. C'était la reproduction des lambeaux de
lettres qui étaient venus entre les mains de l'ancien commis de
M. Pagnerre el qu'il n'a pas hésité à publier pour dévoiler ce-
lui qu'il necraint pas de qualifier de « Caméléon politique* La
gravure placée en tête de la brochure représente M. de Corme-
nin couvertdu bonnet phrygien avec un rabat. M. Pagnerre el
les amis deM. de Cormenin firent des démarches pour prévenir
ces publications compromettantes ; ils n'y purent réussir, et dé-
noncèrent alors Boulon aux poursuites du ministère public
Comme un voleur domestique.

Devant le jury, Bouton explique comment il a cru pouvoir
prendre ces lambeaux de correspondant*» jetés au panier ; la
publication qu'il en a faite lui a été suggérée par l'indignation
que lui faisait éprouver l'apostasie deceluiqu'il avait considéré
comme son chef et son Dieu.

M. Pagnerre s'est porté partie civile ; il est assisté de M. Pi-
nard. Les défenseurs de l'accusé sont Mes Hello et A. Avond.
Le siège du ministère public est occupé par M. l'avocat-géne-
ral Bresson.

H. Pagnerre soutient que les lettres publiées ont dû être sous-
traites dans ses cartons. M. de Cormenin, entendu comme té-
moin, en protestant contre ce qu'il y a d'odieux dans celte vio-
lation d'une confidence intime, croit cependant devoir décla-
rer qu'il persiste dans les opinions par lui émises dans les lettres
publiées.

Boulon s'est surtout attaché à signaler les variantes curieuses
qui se remarquent dans les éditions successives du Livre des
Orateurs. M. Guizot, auquel on refusait toute éloquence dans

la première édition , était devenu dans lesÊ&etMtta un waleur
des plus distingués. M. Thiers, dont la physionomie était sans
grâee et sans expression , lors des premiers tirages , avait une
lête large et magnifique dans la dernière édition. Nous ne pou-
vons citer les opinions transformées qui ont si fort irrité l'ac-
cusé ; à la lecture qui en a été faite à l'audience par M. le pré-
sident et par le défenseur, nous avons remarqué «es passages:
<i Je voudrais être ministre pendant vingt-quatre heures, dit
M. de Coriiiéiiin, pour me moquer de l'opposition.» — « L'a-
ristocratie est une.supériorité naturelle et sociale... on a beau
faire, il fautqu'elle soit quelquepart. >

M. l'avocat-général, tout en reconnaissant le mobile politi-
que qui a égaré l'accusé, a cependant pensé qu'il y avait eu
fraudedans l'appropriation des lettres.

Après les plaidoieries de M. Pinard pour M. Pagnerre. de XM

e*

Ilello et Avond pour l'accusé, et de vives répliques, les débats
ont été clos par un résumé impartial de M. le président.

Le juryest revenu après dix minutes dedèlibération avec un
verdict de non culpabilité; la cour a prononcé l'acquittement
et la mise en liberté immédiate.

Le défenseur de la partie civile a posé alors des conclusion»
tendant a la remise des lettres et à la condamnation aux dèpeti»
pour tous dommages-intérêts.

La cour, du consentement de l'accusé, a ordonné la remisa
des lettres, et condamné Bouton aux frais pour tous dommages-
intérêts.

— L'emploi de la pom xaiie de dupuytre.*?, ce cosmétique s»
précieux et qui porte avec lui le cachet de supériorité particu-
lier aux nombreuses découvertes de ce grand chirurgien, se gé-
néralise de plus en plus, aussi est-ce avec pleine confiance que
nous le recommandons à nos lecteurs. — Le dépôt est chez M*
Créman, coiffeur et Rensburg à La Haye, Kerckhoff, à Amster-
dam, Ch. Coucke, coiffeur à Rotterdam.

Koninkl. Nederd. Schoucburg.
OpDiugsdag 6 Januarij 1846.

Stephen, ofdeKoon van den Banneling, tooneelspel ■"
drie bedrijven , en een voorspel(Prologue) , naar het frausch van deheerenAuicet Bourgeois en Boulé

;

versierd met desielfs décoralien . costumes e»
verderen toestel. Nooit alhior vertoond. Gevolgd door: De Oude HO'piïst, olmen schikt zichnaarde omstandigheden*blijspel met zang 111 ecu bodrijf, „aar het fransch (l'lntérieurd'un Bureau),
van Scnbe, Imberten Varner; door J.deQ.iack. In vele jaren niet vertoond,

De aanvang ten ZEVENuren.
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, chez Léopold LSbenberg , Lage NieuwstraW'
Dépôt-général à Amsterdam chez M. Sciiooneveui et Fit*-*

Beurrsleeg; et à Rotterdam, chezS. vauUe-" Snot-en,Hoofdsteeg*
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